

  

    [image: ]



  




  

    Les Plaisirs




    d’Été




    Evie Hunter




    Traduit de l’anglais


    par Benoîte Dauvergne




    





    





    





    





    City




    Roman


  




  

    © City Editions 2014 pour la traduction française




    © Eileen Gormley and Caroline McCall, 2013




    Publié en Grande-Bretagne sous le titre The Pleasures of Summer
par Penguin Books.




    Couverture : Shutterstock / Studio City




    ISBN : 9782824649146




    Code Hachette : 17 3335 5




    Rayon : Roman / érotisme




    Collection dirigée par Christian English et Frédéric Thibaud




    Catalogues et manuscrits : www.city-editions.com




    Conformément au Code de la Propriété Intellectuelle, il est interdit de reproduire intégralement ou partiellement le présent ouvrage, et ce, par quelque moyen que ce soit, sans l’autorisation préalable de l’éditeur.




    Dépôt légal : août 2014




    Imprimé en France


  




  

    Sommaire




    Prologue




    1




    2




    3




    4




    5




    6




    7




    8




    9




    10




    11




    12




    13




    14




    15




    16




    17




    18




    19




    20




    21




    22




    23




    24




    25




    26




    27




    28




    29




    30




    31




    32




    33




    34




    35




    36




    37




    38




    Épilogue




    Remerciements


  




  

    



    Prologue




    Décembre




    





    Le cœur battant, Summer O’Sullivan jeta un nouveau coup d’œil dans le rétroviseur. La camionnette bleue la suivait toujours. D’habitude, il fallait au moins une Bugatti Veyron pour retenir son attention, mais il était plus de quatre heures du matin, et elle avait déjà fait deux mauvaises rencontres cette nuit-là. Ces paparazzis ne la laisseraient-ils donc jamais tranquille ?




    Elle accéléra, espérant distancer la camionnette, pour s’arrêter à un passage piétons quelque cinquante mètres plus loin. Summer pianota nerveusement sur le volant tandis que des fêtardes éméchées célébrant un enterrement de vie de jeune fille titubaient en chantant « Joyeux Noël à tous ». La future mariée portait un cône de signalisation entre ses bras. Comment pouvaient-elles mettre autant de temps à traverser ?




    Un regard dans le rétroviseur lui confirma que la camionnette bleue se trouvait toujours derrière elle. Le conducteur ne se conduisait pas en véritable paparazzi, mais il la collait suffisamment pour lui ficher la frousse. Summer fouilla dans son sac, cherchant son téléphone portable. Eh zut ! Il était mort. Elle avait dû oublier de le recharger.




    Dès que le feu passa au vert, elle enfonça la pédale d’accélérateur. Sa BMW bondit en avant dans un crissement de pneus, et elle fonça droit devant elle.




    Elle se moquait bien d’avoir une amende. À vrai dire, elle serait même ravie de se faire arrêter par un policier en ce moment.




    Quand bien même la police de Londres ne lui ferait pas de cadeau.




    Priant pour avoir semé son poursuivant, Summer prit la direction de Hampstead. Elle jeta un nouveau coup d’œil dans le rétroviseur et fut soulagée de ne plus y voir la camionnette. Soudain consciente d’avoir retenu son souffle pendant un moment, elle soupira et leva le pied sur l’accélérateur.




    Elle alluma la radio, espérant que le programme de jazz de la nuit la détendrait un peu. Peut-être réagissait-elle avec excès, mais, depuis sa rupture avec Adam, sa vie avait pris une tournure un peu folle.




    C’est fini. Ne pense pas à lui maintenant.




    Des phares s’allumèrent brusquement derrière elle, la prenant au dépourvu, avant qu’une camionnette ne la dépasse à toute vitesse. Il lui fit faire une embardée sur la route verglacée. Espèce de taré !




    Elle se détendit en apercevant le prochain virage. Bientôt à la maison. Elle emprunta le tournant avec un certain soulagement.




    — Mais qu’est-ce que… ?




    La vive lumière de phares s’alluma soudain devant elle et l’aveugla une fraction de seconde. Elle cligna des yeux. Un véhicule lui bloquait le passage. Instinctivement, elle appuya sur la pédale de frein, et les roues arrière perdirent de l’adhérence. Ses ongles s’enfoncèrent dans le cuir du volant tandis qu’elle s’efforçait de contrer le dérapage, mais trop tard. La voiture heurta la bordure du trottoir, la projetant en avant. La ceinture de sécurité la ramena contre le siège telle une poupée de chiffon, lui coupa le souffle, et l’airbag se déclencha avant qu’elle eût le temps de crier.




    Noir. Vertige. Elle avait mal partout, et du sang avait coulé. Le sien, comprit-elle avec un petit rire hystérique. Le bruit des roues tournant dans le vide s’élevait, incongru, sur la route verglacée. La radio continuait de diffuser une chanson de Melody Gardot au sujet d’un homme dont le cœur était aussi sombre que la nuit.




    Brusquement, une lumière s’alluma devant le pare-brise. Summer se frotta les yeux et se força à les ouvrir.




    — Bougez pas. Je vais vous sortir de là, lui dit une voix étouffée.




    — Oh ! Dieu merci, souffla-t-elle.




    Il y eut un bruit métallique, mais la portière conducteur refusait de s’ouvrir. L’homme se rendit du côté passager et tira sur la poignée avant de jurer lorsqu’il comprit qu’elle était verrouillée.




    Il frappa à la vitre.




    — Ouvrez-la.




    — Je…, je… ne peux pas, gémit-elle. Je crois que mon bras est…




    — Ouvrez cette putain de portière ! s’énerva l’homme en frappant sur le toit de la voiture.




    Pourquoi lui criait-il après ? Summer plissa les yeux, essaya d’observer la route. Il n’y avait ni véhicule de police ni ambulance ; juste une camionnette sombre. Un coup violent contre la vitre la fit sursauter, et le verre de la fenêtre passager se fendilla telle une toile d’araignée. Mais que faisait-il ? Était-il fou ? Voulait-il la voler ? Ou l’agresser ?




    — Je vous en supplie…, gémit-elle.




    Une goutte lui tomba dans les yeux. Elle l’essuya pour y voir plus clair et découvrit avec horreur que c’était du sang.




    L’homme donna un nouveau coup dans la vitre, qui s’effondra en mille morceaux sur le siège passager.




    Elle poussa un cri en le voyant passer la main par la fenêtre pour tenter d’actionner la poignée par l’intérieur. Il ignora le sac à main Chanel posé sur le fauteuil. Il ne voulait pas la dévaliser. Il la voulait, elle.




    — Espèce de petite pute.




    L’homme se pencha, attrapa Summer par la manche et lui tordit le bras en la tirant vers lui, la faisant atrocement souffrir. Oh non ! Non. Son cœur s’emballa, menaçant de faire exploser sa poitrine. Sans trop savoir comment, elle parvint à libérer son bras et attrapa une poignée d’éclats de verre sur le siège pour la lui jeter en pleine face.




    — Salope ! lança l’homme en reculant. Tu vas me le payer.




    Elle avait besoin d’une arme. Ses chaussures. Elle portait les escarpins Louboutin à talons aiguilles qu’elle avait étrennés pour cette soirée. Le bout de ses doigts effleura le daim velouté sans qu’elle parvienne à s’en emparer. Elle essaya une nouvelle fois et réussit à refermer ses doigts sur une chaussure. D’un mouvement d’épaule affreusement douloureux, elle libéra alors l’escarpin de son pied. Quand l’homme passa de nouveau le bras par la fenêtre, elle rassembla toutes ses forces et abattit alors le talon sur le dos de sa main. Il poussa un hurlement de douleur.




    Summer appuya sur le klaxon au milieu du volant et le maintint enfoncé. Pourvu que quelqu’un m’entende. Pitié, il faut que quelqu’un m’entende !




    Puis, tout plongea dans le noir.
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    Six mois plus tard




    — Summer !




    Summer ouvrit un œil. L’autre était collé par les restes de ses faux cils. Elle poussa un grognement dans son oreiller. Soulevant sa couette, elle procéda à un rapide état des lieux. Elle avait encore la robe rose moulante qu’elle portait hier soir, mais il y avait une tache, à l’avant, qui ressemblait étrangement à…




    — Summer !




    La voix se fit plus forte, plus impatiente.




    — Oups !




    Si son père la trouvait dans cet état, il allait piquer une colère noire.




    — Summer !




    Le rugissement s’approchait de plus en plus de sa chambre. Elle bondit du lit et se précipita dans la salle de bain.




    Ses extensions blondes étaient agglutinées dans ses cheveux, et son mascara avait lui aussi mal passé la nuit. Le miroir lui renvoya l’image d’une sorte de raton laveur avec la gueule de bois. Des tréfonds de son esprit lui revint le vague souvenir d’une danse sur une table, cependant qu’elle chantait à tue-tête.




    — Tu ne boiras plus jamais de cocktails, dit-elle à son reflet.




    Elle se débarrassa de sa robe, se nettoya le visage, se gargarisa avec un bain de bouche, enfila un peignoir et enveloppa ses cheveux dans une serviette.




    — Summer.




    Cette fois, l’appel furieux s’accompagna de coups frappés à la porte de la salle de bain. Elle l’ouvrit prudemment. Le visage de Tim O’Sullivan était écarlate.




    — Qu’est-ce que tu as fait à ma voiture ?




    — Moi ? Rien.




    — Ne mens pas. Si tu as pris ma voiture…




    Summer rougit à son tour.




    — Je n’ai touché à aucune de tes voitures. C’est Natasha qui m’a conduite, hier. Tu peux le lui demander, si tu veux.




    Ce qu’il ferait sûrement. Elle était la dernière que son père croirait sur parole. Il se renfrogna.




    — Bon sang, j’espérais que ce soit toi.




    Elle le considéra avec surprise.




    — Si ce n’est pas toi, alors, c’est que des salopards se sont introduits chez nous.




    — Calme-toi, papa. Souviens-toi de ce que le médecin t’a dit…




    Son père se détourna, se dirigeant déjà vers la porte.




    — Je l’emmerde, le médecin, marmonna-t-il dans sa barbe.




    Summer enfila une paire de mules et le suivit dans l’escalier. Ils franchirent la porte d’entrée et contournèrent la maison en direction du garage où il gardait ses voitures de collection. Elle grimaça. Ce n’était pas n’importe quelle voiture qui était abîmée. C’était cette voiture. Le petit bijou qu’elle avait conduit hier, et qui faisait la joie et la fierté de son père, était garé dans l’allée. L’Aston Martin DB5 argentée.




    Pas étonnant qu’il soit furieux. Elle avait entendu l’histoire des milliers de fois. Comment Tim O’Sullivan, fils d’une famille pauvre de pêcheurs, était parti de rien pour fonder une compagnie aérienne internationale, et patati, et patata. Cette voiture était le symbole de sa fulgurante ascension sociale. C’était l’un des six modèles construits pour un film de James Bond. À présent, elle était maculée de peinture rouge, et la portière passager était striée de profondes éraflures.




    — Bon Dieu, mais à quoi ça sert que je paye un service de sécurité ?




    Le père de Summer tremblait. Les derniers mois avaient été terribles pour lui. D’abord le crash aérien, puis les mails d’insultes, le harcèlement médiatique, et maintenant ceci. Elle lui pressa affectueusement le bras.




    — Ça va finir par s’arranger. L’enquête a conclu à un accident.




    Il serra les poings.




    — Et alors, tu crois que ça les intéresse ? Même si les médias ne me talonnent plus comme une bande d’hyènes, il y aura toujours un cinglé pour me tenir responsable chaque fois qu’un avion tombera du ciel. Tu seras beaucoup plus en sécurité chez nous, jusqu’à ce que tout ça se tasse.




    Ce devait être une plaisanterie. Le pensionnat avait déjà été suffisamment pénible. Lorsqu’elle y effectuait son MBA, il avait insisté pour qu’elle partage un logement avec sa coincée de cousine Sinead. Mais retourner à Castletown Berehaven, avec sa grand-mère pour la scruter constamment comme une vieille chouette ?




    — Désolée, papa. Je n’irai pas.




    — Écoute-moi bien, jeune fille. Soit tu retournes à Castletown Berehaven, soit je te colle un garde du corps. Après ce qui s’est passé l’année dernière, tu te rends bien compte que ta sécurité n’est pas assurée ici.




    Lorsqu’il l’appelait « jeune fille », on pouvait être sûr que sa décision était prise et qu’il s’y tiendrait. Summer avait d’autres projets maintenant qu’elle était établie à Londres, mais ceux-là n’étaient pas du genre que l’on confie à un père. Il fallait absolument qu’elle l’amadoue.




    — Je t’en prie, ne me renvoie pas là-bas. Tu as besoin de moi ici. S’il te plaît, papa.




    Il lui lança un regard scrutateur.




    — Parfois, tu me rappelles ta mère – paix à son âme. Je ne veux pas prendre le risque de te perdre, toi aussi.




    Il sortit son téléphone de sa poche et appuya sur un raccourci clavier.




    — Brian, je veux que tu mettes en place un dispositif de sécurité pour Summer. Oui. Jusqu’à ce que je revienne d’Atlanta.




    Il avisa la voiture vandalisée et secoua la tête.




    — Et dis au garage de nous envoyer quelqu’un au plus vite.




    Summer arbora un sourire forcé. Ce ne serait qu’un revers temporaire. Elle se débrouillerait avec un garde du corps. Son père serait absent presque tout le mois, et, dès qu’elle se serait débarrassée de l’agent de sécurité, elle pourrait mener à bien ses projets.




    Comme à l’accoutumée, une table avait été soigneusement dressée dans la salle de déjeuner. Il y avait des saucisses, du bacon, des œufs préparés de quatre façons différentes, des pancakes, des haricots, du boudin noir et des toasts.




    Il faudrait qu’elle parle au nouveau chef pour lui dire qu’il n’avait pas une armée à nourrir. Rien de surprenant à ce que son père ait des kilos en trop.




    Comment pouvait-elle tenir cette maison et prendre soin de la santé de son père quand le personnel ne cessait de changer ? Elle ne comprenait décidément pas pourquoi les employés les quittaient aussi vite.




    Summer se servit du fromage blanc et des fruits, auxquels elle ajouta des céréales. Son estomac se contracta. Elle avait encore mal au cœur après les excès de la veille. Tout en se versant une tasse de café, elle attrapa le journal du matin. À la troisième page, elle tomba sur son image. Bon sang ! La photo la montrait en train de retenir les cheveux de Maya tandis que celle-ci vomissait par la portière de la limousine. Comment diable les tabloïdes parvenaient-ils à se procurer ces clichés ? Elle aurait pourtant juré que personne n’avait assisté à ce petit incident. Sous la photo, elle lut : People : Les Irlandais ont dû sourire hier soir en voyant Summer O’Sullivan s’acoquiner avec le séducteur australien Mike Chester.




    — Oh merde ! marmonna-t-elle.




    — Qu’est-ce qu’il y a, Summer ?




    — Rien, papa.




    Elle s’efforça de sourire et glissa le journal sous la table. Son père avait déjà suffisamment de soucis comme ça ; il n’était pas utile qu’il apprenne les derniers exploits en date de sa fille.




    Elle sortit son Xperia pour consulter ses messages.




    Son père ouvrit son ordinateur portable, et tous deux lurent leurs mails respectifs dans un silence que seul venait parfois interrompre un grognement agacé. Il ne cessait jamais de travailler. Elle ne se souvenait même pas de la dernière fois où ils étaient sortis dîner ensemble, ni d’avoir fait quoi que ce soit avec lui qui ne soit pas lié à ses affaires. Cela devait remonter à la période où sa mère était encore en vie.




    — Alors, quand est-ce que tu pars aux États-Unis ? demanda-t-elle tandis qu’il fulminait devant les cours de la Bourse.




    — Mardi prochain, à midi. Mais ne t’inquiète pas. Brian m’a dit qu’ils enverraient quelqu’un ici pour onze heures.




    Il déclarait souvent que son assistant, si efficace et organisé, lui était envoyé par les dieux. Summer détestait ce type.




    — Super.




    Elle se servit une autre tasse de café.




    — J’ai hâte.




    De me débarrasser de lui.




    À 10 h 55 précises, une Nissan grise inconnue monta lentement l’allée de la propriété. Summer laissa le rideau retomber en place. Elle ne distinguait pas clairement le conducteur, mais l’homme semblait être entre deux âges. Parfait pour le plan qu’elle avait en tête. Elle attrapa sa serviette et se rua dans l’escalier, direction la piscine.




    Lorsqu’ils la rejoignirent, elle avait déjà nagé quatre longueurs en crawl rapide. La domestique en uniforme trébucha en voyant que Summer ne portait pas de maillot de bain. Le rouge aux joues, elle coula un regard navré au visiteur avant de s’éclipser précipitamment.




    À travers ses lunettes de plongée teintées, Summer regarda le garde du corps, visiblement mal à l’aise, se tortiller au bord de la piscine. Elle le fit attendre le temps d’effectuer une longueur supplémentaire, puis elle sortit de l’eau, ôta ses lunettes et secoua sa chevelure.




    — Serviette, dit-elle d’un ton sec en tendant une main dans sa direction.




    Après un instant d’hésitation, l’homme alla prendre la serviette sur la chaise longue. Il la lui tendit en détournant le regard de sa nudité.




    Sans le remercier, elle enroula la serviette autour de ses cheveux, les frotta pour les sécher, puis laissa le tissu-éponge mouillé retomber à ses pieds. Elle s’approcha du garde du corps pour le toiser. Il n’était pas mal, pour son âge, mais pas au goût de Summer.




    — Je nage trois kilomètres tous les matins à sept heures, et je veux que vous m’accompagniez. Oh ! et soyez gentil de vérifier qu’aucun insecte ni feuille morte ne traîne dans la piscine avant que j’arrive.




    Sur ce, elle s’éloigna d’un pas nonchalant en le laissant, la mâchoire décrochée, admirer son fessier et partit directement trouver son père.




    C’était fini pour Bob.




    Après cela, l’opération « Vire ton garde du corps » devint son passe-temps préféré. Tyler, le chauffeur, arriva le jour suivant. Elle parvint à récolter deux amendes pour excès de vitesse durant l’après-midi qu’elle passa avec lui. Ce qui avait rendu fou son père.




    Vint ensuite Joe. C’était un homme adorable, et strict végétarien. Elle se fit servir du foie braisé au déjeuner et du steak tartare au dîner deux jours d’affilée. Le pauvre garçon avait failli vomir en la regardant manger, tandis qu’elle se demandait comment elle allait supporter tout cet apport de protéines.




    Le jeudi, on vit débarquer le charmant Tony, qui avait un penchant pour les costumes italiens de qualité. Par chance, il était gay. Un baiser enflammé dans le bureau de son père alors qu’elle lui faisait visiter la maison permit de le faire congédier avant la fin de sa première heure. Elle aurait vraiment dû l’informer de la présence de toutes les caméras de sécurité cachées çà et là. Le dernier postulant était un chauve mutique, bâti comme une armoire à glace. Il lui avait donné du fil à retordre jusqu’à ce qu’elle l’emmène dans des magasins de lingerie pendant trois heures, insistant pour qu’il s’installe devant sa cabine d’essayage et lui donne son avis sur tout ce qu’elle essayait. Demander à la vendeuse de les prendre en photo était peut-être un peu pervers, tout comme le fait de les partager sur Facebook. Il n’était pas revenu le lendemain.




    Aucun nouveau garde du corps ne s’était présenté depuis vendredi. Summer s’étira et bâilla avant de se lever. Elle serait une parfaite et gentille fille jusqu’à ce que son père parte pour Atlanta. Vêtements décontractés, et pas de maquillage à part une touche de son gloss préféré. Elle avait presque atteint le rez-de-chaussée quand elle entendit la voix de son père dans l’entrée, en bas.




    — Comment ça, vous n’avez personne de disponible ? Vous êtes sous contrat, Niall. Débrouillez-vous pour trouver quelqu’un, bon Dieu !




    Elle s’assit dans l’escalier. De toute évidence, l’opération « Vire ton garde du corps » n’était pas terminée. Lorsque son père baissa d’un ton, elle tendit l’oreille pour saisir le reste de la conversation.




    — Je veux le meilleur. Quel que soit le prix que ça me coûte. Qu’il soit ici ce soir.




    Summer entendit claquer la porte de la salle de déjeuner. Son père paraissait inquiet, ce qui ne lui ressemblait pas. Elle posa la tête contre la rampe d’escalier et fit tourner la bague de sa main droite. L’anneau en or massif appartenait autrefois à sa mère. C’était l’unique bijou qu’elle avait eu le droit de porter à l’école, et elle ne pouvait maintenant plus le retirer.




    Elle se demanda ce que penserait sa mère si elle la voyait en ce moment. La demeure de Hampstead était bien différente du petit deux-pièces où ses parents avaient passé les premières années de leur mariage. Que dirait sa mère si elle était au courant de toutes les bêtises qu’elle avait faites durant cette semaine ? Pis encore, elle se demanda si elle savait qu’elle comptait se rendre dans un club privé fétichiste avec son amie Molly.




    Par habitude, Summer embrassa sa bague. Elle divaguait. Sa mère était morte. Elle se releva et se hâta de descendre le reste de l’escalier.




    Les lèvres entrouvertes de la blonde étaient humides et brillantes. Elle était à genoux devant lui, dans une position contrastant avec sa tenue stricte – tailleur jupe noir et chemisier blanc – et son chignon serré.




    — Je vous en prie, monsieur, permettez-moi de vous faire plaisir, implora-t-elle.




    Flynn baissa les yeux sur elle, appréciant l’angle de son cou dans cette position. Il la déshabillerait et ravagerait cette coiffure très étudiée plus tard, mais elle devrait attendre un peu.




    — Tu ne l’as pas encore mérité. N’est-ce pas, Lottie ?




    La sirène aux cheveux d’un noir de jais coupés en un carré court secoua la tête.




    — Non, monsieur. C’est moi qui vous ferai plaisir.




    Lottie portait une combinaison de latex mettant en valeur ses courbes généreuses. Avec ses talons de quinze centimètres, elle était presque de la même taille que lui, ce qui mettait aussi son collier à portée de main.




    Il arbora un sourire en coin.




    — J’aurais tendance à valider ce choix. Lottie, montre-lui comment m’honorer avec ta bouche.




    Il se tourna vers la blonde.




    — Bella, reste à genoux et regarde. Attentivement. Tu passeras un examen ensuite, et tu as plutôt intérêt à le réussir.




    Il s’adossa sur le canapé cependant que Lottie s’agenouillait devant lui et commençait à défaire son pantalon de cuir.




    Une vibration contre sa hanche attira son attention. Il ne lui avait pas donné la permission d’utiliser de vibromasseur ; alors, de quoi pouvait-il s’agir ? La sensation continua, bientôt accompagnée du son du Tardis. Flynn ouvrit les yeux, agacé, faisant s’évanouir la vision des deux créatures, et chercha son téléphone. Le bateau ondulant sous ses pieds, il fourragea dans la poche de son pantalon bottes de pêche et en sortit le portable.




    — J’espère que c’est pour une bonne nouvelle, grogna-t-il. Lottie LeBlanc était sur le point de me tailler une pipe.




    La voix de son patron était joyeuse, mais sans l’ombre d’un remords.




    — Dis-lui d’aller prendre une douche froide. J’ai un boulot pour toi. Intéressant.




    — Ah ouais ?




    Quoique méfiant, Flynn était intrigué. Niall savait que, pour lui, un boulot intéressant impliquait un pistolet semi-automatique, une douzaine de mastards et des explosifs à gogo. Il n’avait pas récupéré toute sa condition physique suite à sa dernière opération (en espérant qu’il n’ait plus à passer sur le billard), mais il était prêt à faire comme si.




    — C’est quoi ?




    — Sécurité rapprochée. Rien de bien compliqué, rassure-toi.




    Bon sang, comment Niall le savait-il ? Flynn ne lui avait pas fait part de ses blessures, mais, apparemment, il était au courant. Cette façon qu’il avait de tout savoir était flippante. Niall poursuivit :




    — C’est un boulot facile et super bien payé.




    — Continue.




    Cela commençait à l’intéresser.




    — Tu vois ces blondes qu’on trouve dans les magazines de papier glacé, et dont on se demande si elles sont vraies ?




    — Je ne lis que la presse consacrée aux armes et le New Yorker.




    La dernière fois qu’il avait eu entre ses mains un magazine féminin, il l’avait fourré dans un grille-pain pour en faire un détonateur.




    — Dans ce cas, tu es peut-être passé à côté d’elle. Summer O’Sullivan. Elle est menacée par un abruti quelconque qui en veut à son père, Tim. Tu es l’homme de la situation.




    Ce nom évoquait quelque chose à Flynn.




    — O’Sullivan, le type de la compagnie aérienne ? Je ne savais pas que ce connard avait une fille.




    Un souvenir lui revint soudain.




    — Oh ! attends. Tu parles de cette blonde idiote ?




    La photo en première page du Daily Star montrant Summer O’Sullivan vêtue uniquement d’une veste de sécurité et hurlant au viol sur Grafton Street avait fait vendre beaucoup de papier.




    — Tu déconnes. Il n’est pas question que je joue au baby-sitter pour cette morveuse. Trouve quelqu’un d’autre.




    — Je n’ai personne d’autre.




    Pour la première fois, Flynn perçut un soupçon de fatigue dans la voix de Niall.




    — Allez, Fug, rends-moi service. O’Sullivan est du genre à ruiner la réputation de ma boîte si je ne peux pas répondre à sa demande. Et il ne me reste personne d’autre.




    Flynn ne s’offusqua pas de se faire appeler « Fug ». Il savait pertinemment que, lorsque quelqu’un de la Wing l’appelait ainsi, cela signifiait Fou Ultime Gore, et non Flynn Ulysses Grant. D’une certaine manière, il le prenait presque comme un compliment. Il se concentra sur la question importante.




    — Comment se fait-il que tu n’aies personne d’autre sous la main ? La dernière fois, tu avais une demi-douzaine d’hommes qualifiés.




    — Des civils, répondit Niall d’un ton écœuré. Aucun d’entre eux n’a tenu le choc devant la petite princesse. Ils sont trop polis. Je me suis donc dit : qui est la personne la moins polie que je connaisse ?




    — Tu me fais chier, petit con, rétorqua Flynn sans conviction. C’est une mission de merde.




    — OK, ce n’est pas le Timor oriental, mais c’est un vrai boulot. Et ça n’est que pour quelques semaines. Tu pourras reprendre l’entraînement au combat après et enchaîner avec des missions plus excitantes. Je promets de te dégoter des trucs plus à ton goût.




    — Avec explosifs et tout ? demanda Flynn.




    — Possible. J’aurai bientôt quelques opérations secrètes, du genre qui requiert tes talents de spécialiste. À condition que tu prennes cette mission.




    — C’est du chantage ! protesta Flynn.




    — Allez, Fug, ramène tes fesses à Londres et file chez les O’Sullivan sans tarder. Je t’envoie les détails.




    Niall raccrocha sans laisser à Flynn le temps de protester davantage.




    Il avisa son téléphone avec frustration, conscient qu’il s’était fait avoir par son ancien colonel. Voilà qu’il allait devoir jouer les baby-sitters auprès d’une morveuse pendant plusieurs semaines.
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    Dunboy House, la demeure des O’Sullivan près de Hampstead Heath, évoqua à Flynn l’une de ces grandes maisons qu’il avait pu voir dans les Midlands d’Irlande. C’était un immense bâtiment de style Régence avec des colonnades, des marches en marbre et une allée bordée de hêtres. Mais la propriété était entourée d’un mur d’enceinte qui n’aurait pas retenu un enfant de dix ans. Ce serait à revoir.




    Il s’annonça au portail de sécurité.




    L’espace d’un instant, il songea à quel point il allait faire tache dans ce décor : il portait encore sa tenue de pêche, mais ne s’en inquiéta pas outre mesure. Ils avaient besoin de son expertise, pas d’une gravure de mode. Les coquetteries, c’était bon pour Niall. Il consulta sa montre : il était à l’heure.




    Les grilles s’ouvrirent, et Flynn remonta l’allée de gravier. Il arrêta sa Venom, une moto bien plus puissante qu’elle n’en avait l’air, et la gara près de la porte d’entrée avant d’empoigner son sac à dos. Par habitude, il le souleva comme s’il ne contenait pas tout un arsenal d’armes.




    Il lui fallut fournir plus d’effort qu’à l’accoutumée. Maudites blessures. Il était bien décidé à revenir au top de sa forme de combattant dès que possible.




    La porte d’entrée était légèrement entrouverte. La sécurité des lieux était effrayante de négligence.




    — Al-Qaïda pourrait faire la bringue ici, marmonna-t-il.




    Même en temps normal, cette négligence était stupide. Mais quand un fou menaçait votre famille de mort, c’était criminel.




    Il ne prit pas la peine de sonner à la porte pour annoncer son arrivée et entra directement. Pour lui, une porte ouverte était une invitation. À vrai dire, tout ce qui ne comportait pas moins de trois verrous et un laser constituait une invitation pour Flynn.




    Le hall d’entrée était frais et tamisé, avec des boiseries en chêne et un sol en marbre noir et blanc qui paraissaient être d’origine. Un immense escalier de bois attira son regard vers le haut, où il venait de repérer un mouvement.




    Une blonde, vêtue seulement d’une petite serviette nouée autour de ses seins et qui lui couvrait à peine les hanches, descendit les marches en démêlant ses cheveux mouillés.




    — Malcolm ! lança-t-elle par-dessus son épaule. Je vais au sauna. Envoyez quelqu’un avec des serviettes.




    Flynn siffla devant ce spectacle. Les jambes révélées par la minuscule serviette étaient spectaculaires : longues, fuselées et légèrement bronzées. Ses pieds fins et joliment arqués étaient rehaussés d’un vernis rose et argenté. Elle avait vraiment des cuisses de rêve, et Flynn s’autorisa une brève vision du corps de cette fille sans la serviette.




    Elle s’arrêta à la dernière marche et écarquilla ostensiblement les yeux, apparemment surprise de le trouver là. Bien sûr… Comme si elle ne l’avait pas repéré dès l’instant où il avait franchi le portail. Elle l’examina de la tête aux pieds, puis se détourna avec dédain.




    — L’entrée du personnel est de l’autre côté, dit-elle en désignant la porte.




    Il rit et s’approcha pour la rejoindre sur la marche où elle se tenait. À cette distance, il pouvait voir le moindre de ses cils autour de ses yeux bleu foncé. Elle ne portait pas de maquillage, mais il émanait d’elle un parfum cher et exotique.




    Elle recula légèrement avant de le toiser d’un regard défiant.




    — D’habitude, je dois payer quelqu’un pour dire des choses aussi évidentes. Mais, ne vous en faites pas, je n’oublierai pas.




    Sans réfléchir, il tendit une main pour venir tirer légèrement sur ses cheveux humides. Il y avait quelque chose de bizarre dans leur texture ; ils n’étaient pas assez vivants pour sa personnalité. Elle sembla s’adoucir une fraction de seconde avant de se raidir d’indignation et d’aboyer :




    — Ôtez vos sales pattes de moi !




    Flynn s’exécuta. Il avait obtenu sa réponse.




    — Je voulais juste vérifier si les rideaux étaient assortis à la moquette…, puisque vous avez eu la bonté de me donner un aperçu de la moquette en descendant cet escalier.




    Elle resta bouche bée, outrée, resserrant la serviette autour d’elle.




    — Comment osez-vous ?




    Flynn éclata de rire.




    — Vous me posez cette question après avoir paradé devant un étranger en portant uniquement un petit bout de serviette-éponge ? Vous plaisantez, j’espère.




    — Je vous ferai virer, comme les autres.




    — Je suis déçu. Je ne pensais pas que vous capituleriez aussi vite. Ce doit être un truc de blonde, je suppose, même quand c’est une fausse.




    L’éclat de rage dans ses yeux fit glousser Flynn.




    — Vous puez, en plus ! persifla-t-elle.




    N’ayant pas eu le temps de se doucher après avoir quitté le bateau, il dut convenir que c’était exact.




    — C’est tout ce que vous trouvez à me répondre ? Quel âge avez-vous, cinq ans ?




    Un toussotement en provenance du hall l’interrompit.




    — Hum. Si vous en avez fini avec les politesses, j’aimerais discuter avec monsieur Grant.




    Flynn décocha à la fille un demi-sourire, lui promettant d’autres échanges intéressants, avant de se détourner.




    Tim O’Sullivan, surnommé « Teflon », se révélait plus petit qu’il l’avait imaginé. À la télévision, on le voyait régulièrement exhortant le gouvernement à ne pas se mêler du business aérien et à cesser de s’immiscer dans ses affaires, lui qui n’avait rien à apprendre de personne.




    Dans son bureau, étonnamment moderne pour une demeure aussi ancienne, il paraissait petit et sec, débordant d’une énergie nerveuse et d’une intelligence redoutable.




    D’un geste, il invita Flynn à s’asseoir dans un grand fauteuil en cuir qui devait avoir un siècle, tandis qu’il prenait place derrière un grand bureau d’acajou. À la place, Flynn choisit une chaise en bois moderne, qui lui permettrait de se redresser d’un bond et non de s’extirper tant bien que mal d’une assise trop enveloppante. O’Sullivan ne releva pas, mais son regard affûté en prit note.




    — Désolé pour ce petit épisode, commença-t-il. Mais je ne regrette pas d’y avoir assisté. Comme vous l’aurez compris, Summer n’est pas de tout repos, et elle n’aime pas l’idée d’avoir un garde du corps. Elle est devenue experte dans l’art de s’en débarrasser. Je suis heureux de constater que vous ne vous laissez pas facilement intimider.




    Flynn arbora un léger sourire.




    — En effet, je crois qu’on peut dire que je ne suis pas du genre intimidable.




    O’Sullivan jeta un œil à l’écran de son ordinateur portable.




    — Niall Moore m’a donné quelques éléments sur votre parcours. Vous me semblez plus que capable d’assurer la sécurité de ma fille.




    — J’en suis heureux.




    Bien entendu, Niall n’avait pas tout dit à O’Sullivan. Si celui-ci savait à quel point Flynn avait la détente facile, jamais il ne l’aurait laissé entrer dans sa maison.




    Si d’autres groupes d’intervention d’élite avaient tendance à se plaindre des rudes conditions d’entraînement des SEAL ou du SAS, les rangers de la Wing irlandaise se contentaient de faire leur boulot sans broncher.




    O’Sullivan poussa un soupir.




    — C’est le pire moment pour partir, mais je n’ai pas le choix.




    — Pouvez-vous me briefer sur la situation, monsieur ?




    Flynn avait obtenu quelques détails par Niall, mais il était toujours intéressant de s’assurer qu’aucune information ne manquait. En outre, tout le monde mentait, et il serait utile de voir sur quoi O’Sullivan allait mentir.




    L’homme d’affaires se pencha et tourna l’écran de son ordinateur pour que Flynn puisse le voir.




    — Ce maudit crash. Le vol OS723 en provenance d’Atlanta s’est écrasé en arrivant à Heathrow, et dix-sept personnes ont péri. L’enquête du BAA nous a déjà disculpés : l’accident a été causé par une roue tombée d’un autre avion, mais croyez-vous que ces tordus en tiennent compte ? Eh bien, non ; il faut que ce soit ma faute. Ce n’est pas parce qu’il s’agissait d’un vol low cost que nous négligeons la sécurité. Bon sang, nos pilotes sont même mieux payés que la moyenne ! Savez-vous que… ?




    O’Sullivan était parti pour continuer sa diatribe, mais le regard de Flynn l’interrompit. Il se ressaisit quelque peu.




    — Bref, je dois partir à Atlanta pour une réunion avec l’Autorité fédérale de l’aviation. Je veux développer mes activités aux États-Unis, mais je m’inquiète pour Summer. Surtout après cet incident, l’année dernière.




    Flynn se redressa.




    — Quel incident ?




    — Un type lui a fait perdre le contrôle de son véhicule à moins d’un kilomètre d’ici, et il ne s’est même pas arrêté. Ce salaud n’a même pas appelé les secours. Il y a beaucoup de racaille autour de nous en ce moment ; je ne veux donc pas qu’elle reste seule.




    — Pourquoi ne l’emmenez-vous pas ?




    La solution paraissait évidente.




    — Elle veut rester ici.




    — Sauf votre respect, commença Flynn en s’efforçant de se montrer diplomate, quoiqu’il doutât d’y parvenir, cette maison est une vraie passoire, niveau sécurité. Emmenez-la ou envoyez-la dans un lieu plus sûr.




    O’Sullivan soupira de nouveau.




    — Elle ne veut pas venir avec moi. Elle déteste Atlanta. Et pour rien au monde elle ne retournerait en Irlande.




    — Vous êtes son père. Elle doit vous obéir.




    La situation lui paraissait relativement simple.




    L’homme d’affaires le considéra avec apitoiement.




    — On voit bien que vous n’avez pas d’enfants. Elle est décidée à rester ici ; je veux donc que quelqu’un assure sa sécurité. Êtes-vous partant ?




    Flynn opina du chef.




    — À condition que seul Niall Moore puisse décider de me virer. Pas elle. Et que j’aie carte blanche pour faire ce qu’il faudra afin d’assurer sa protection.




    Voyant O’Sullivan acquiescer, Flynn poursuivit :




    — J’ai besoin des plans de la maison, du système de sécurité, de l’emploi du temps du personnel, des mots de passe, des listes de tous ceux qui ont accès à la propriété et de toute autre information utile.




    Agacé par tous les détails que Flynn exigeait, O’Sullivan commença à chercher dans les dossiers de son ordinateur et marmonna entre ses dents :




    — On ne ferait pas tant d’histoires pour le président.




    Flynn l’entendit.




    — C’était plus facile. Au moins, lui, il faisait ce qu’on lui demandait.




    Passé un instant de sidération, O’Sullivan arbora un grand sourire.




    — Maintenant, je suis sûr que ma fille est en de bonnes mains.




    Summer claqua la porte derrière elle. Quel type insupportable ! Pour qui se prenait-il, à passer par la porte d’entrée comme s’il était chez lui ? Et puis, il ne ressemblait vraiment à rien. Sa veste en cuir était râpée, son jean noir avait des taches de gras, et il empestait le poisson. Était-ce une façon de se présenter à un entretien d’embauche ?




    — Poisson ! lança-t-elle à son reflet en passant les doigts dans l’enchevêtrement de ses extensions.




    Pour le prix qu’elles lui avaient coûté, elles auraient dû inclure le coiffeur à domicile. Et quelle mouche l’avait donc piquée de vouloir devenir blonde ? Elle pensait que cela allait lui donner un air frais et pétillant, et non défait et prétentieux.




    « Rideaux et moquette assortis… » Comment avait-il osé lui parler de la sorte ? Ce n’étaient pas ses affaires si elle n’était pas allée à l’institut de beauté ce mois-ci. Et il n’avait certainement pas à émettre ce type de commentaire. Quel idiot ! Quel arrogant ! Comme s’il avait le droit de se permettre ce genre de familiarité avec elle. Elle ne le toucherait même pas avec un bâton de trois mètres de long. Et pourquoi diable lui avait-il ainsi tiré les cheveux ? Il s’était conduit comme si elle lui appartenait. Quel dommage que son père ne soit pas arrivé quelques instants plus tôt ! Il l’aurait renvoyé sur-le-champ.




    Summer réprima un frisson en se rappelant l’instant où il s’était tenu près d’elle. Sous sa barbe de quelques jours, sa mâchoire était carrée. Les traits de son visage étaient particulièrement virils, avec des pommettes saillantes et un nez légèrement busqué lui conférant un petit air menaçant. Taillé à la serpe. Ce n’était pas le genre de bellâtre avec lequel elle avait l’habitude de jouer. Et ces yeux… Noisette, parsemés d’éclats verts et dorés sous ses épais sourcils.




    Intrigants, et peu engageants. Il lui faudrait plus d’une journée pour se débarrasser de celui-ci ; or, le temps lui était compté. Elle devait être libre de ses mouvements avant le week-end, sans quoi, elle ne pourrait pas aller au club Noir.




    Son père serait absent pendant presque un mois. Il ne devait pas envisager de la laisser avec lui pendant tout ce temps… Il fallait qu’elle s’en assure. S’emparant du fer à lisser, Summer transforma sa crinière hirsute en une cascade de boucles parfaites, puis se maquilla légèrement (pas trop, elle voulait avoir l’air innocent). Elle appliqua un peu de mascara sur ses cils et une touche de rouge à lèvres rose pour obtenir le subtil effet qu’elle désirait. Un jean délavé, un joli haut à fleurs, et elle ressemblait à une gentille fille à son papa.




    Elle se fit la moue devant la glace.




    — S’il te plaît, ne me laisse pas avec cet affreux jojo.




    Après avoir enfilé une paire de sandales, elle jeta un dernier regard dans le miroir. Elle était parvenue à éliminer les autres sans grande difficulté. Son père n’allait tout de même pas la laisser avec ce type arrogant et débraillé pendant toute son absence ! Elle paniquait pour rien.




    Summer hésita un instant devant la porte du bureau. Personne n’était autorisé à y entrer sans y être invité. Elle venait de lever une main pour frapper quand elle entendit un rire à l’intérieur. Mauvais signe. Ils paraissaient trop bien s’entendre à son goût. Elle frappa à la porte et entra. La cravate de son père était desserrée, et le bouton du haut de sa chemise, défait, signe qu’il était détendu. Devant lui, sur la chaise où elle s’asseyait habituellement, se trouvait M. Poisson. Son sourire décontracté s’effaça dès qu’il la vit, et il se leva.




    — Mademoiselle O’Sullivan.




    Il inclina la tête. Elle perçut une légère note d’accent écossais. C’était injuste. Le seul accent au monde qui la faisait fondre comme un glaçon.




    Il la scruta de haut en bas, paraissant tout enregistrer, de ses cheveux brillants jusqu’au vernis de ses ongles de pied, avant de croiser son regard et de le soutenir.




    Summer ne cilla pas. Elle avait l’habitude d’être dévisagée par les hommes. Cela faisait partie du jeu. Elle lui adressa un sourire angélique.




    — Appelez-moi Summer. Et vous, vous êtes… ?




    — Voici Flynn Grant, répondit son père. Il va s’occuper de tout pendant mon absence.




    Elle s’assit bien droite sur une chaise et croisa sagement les mains.




    — Quand tu dis « tout », je suppose qu’il s’agit de moi ? Tu ne penses pas que je devrais avoir mon mot à dire pour choisir la personne avec laquelle je vais passer les trois prochaines semaines ?




    — Tu as déjà eu le choix. Maintenant, c’est moi qui tranche. Monsieur Grant est le plus qualifié. Tu ne remarqueras même pas sa présence.




    Considérant le subtil frémissement de cette bouche arrogante, Summer se permettait d’en douter. Pour tout dire, elle était plutôt prête à parier que ce Flynn Grant pourrait devenir son pire cauchemar.
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